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PRENEZ    ETLISEZ. 


ON,  MM.  les  Impartiaux ,  ne  i^efpérez; 
pas  -,  quelque  facile  à  tromper  que  foit  le  bon 
peuple  de  France,  vous  ne  parviendrez  pas 
à  le  réduire.  Votre  mafque  patriotique  ne  vous 
fervira  de  rien  :  on  vous  connoît  ;  vous  êtes 
ces  trilles  Sénateurs  déjoués  dans  leurs  pro- 
jets, qui  s'étoient  flattés  de  s'afieoir  dans  la 
Chambre  haute ,  &  d'y  devenir  les  heureufes 
fbuchcs  d'une  nouvelle  race  de  Patriciens* 
Vous  êtes  les  exécuteurs  de  ce  vafte  projet 
enfanté  par  Brienne,  corrigé,  perfectionné 
depuis  fon  départ* 

AbailTer  la  NoblefTe  ,  détruire  les  Parle- 
mens  &le  Clergé,  anéantir  l'auiorké  royale, 
&  renverfer  ces  antiques  colonnes  du  Gou- 
vernement François  ;  tels  étoient  les  prélimi- 
naires du  plan  qu'on  avoit  formé*  Le  but 
étoit  de  ramener  ces  temps  défaftreux  où  le 
Maire  du  Palais  ,  choifi  par  la  Nation ,  aflis 
auprès  du  Roi ,  gouvernoit  fous  fon  nom. 

Deux  Chambres  feryoient  à  divifer  l'AlTem- 
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blée ,  à  y  faire  régner  la  haîne  8c  h  jaloufie  r 
point  de  troificme  Chambre  pour  terminée 
leurs  débats  ;  le  nouveau  dépofitaire  du  pou- 
Toir  exécutif  réftoit  le  feul  arbitre,  devenoit 
le  juge  fuprêrae  de  leurs  difcudions. 

Lqs  villes  favorifées  par  la  répartition  ,  Se 
qu'on  avoit  eu  foin  d'armer,  aiTerviffoient  les 
campagnes  ,  malheureufes  ,  opprimées ,  mais 
fans  armes  &  fans  forces.  Les  villes,  à  leur 
tour,  étoient  foumifes  par  ce  pouvoir  légifla- 
îif,  qui  ne  tenoit  dans  ("gs  mains  le  fabre  de 
l'armée,  que  pour  remployer  au  gré  du  Mi- 
niflre  qui  conduifoit  fon  bras* 

Les  deux  cents  Sénateurs  viagers  (i)  obéif- 
foient  à  fa  voix  ;  il  les  contenoit  par  la  crainte  : 
les  relies  des  deux  premiers  Ordres  étoient 
toujours  là  pour  les  effrayer,  Pefpoir  Ïqs  en- 
chaînoit  encore  au  char  d<e  la  divinité  , 
toutes  les  grâces  dont  les  vieux  courtifans 
avoient  été  dépouillés ,  devenoient  leur  par- 

(  I  )  M.  Necker  &  fes  amis  ont  la  manie  des  fonds 
perdus  j  rentes  viagères ,  Nobleffe  viagère,  Sénat  via- 
ger ;  dans  leur  fyftême  tout  doit  être  à  vie.  Ce  grand 
homme  ,  fidèle  à  fon  fyftême  ,  trop  pbilofoplie  pour  s'oc- 
cuper de  la  poftérité  ,  fe  contentoit  d'une  gloire  viagère  j 
il  fe  croyoit  sûr  d'en  jouir  ;  mais  malheureuferaent  le 
public  commence  à  lui  faire  banqueroute. 


(  r  ) 

tage  :  la  dérogeance  abolie  ,  les  préjugés 
détruits  ofïroient  à  leurs  families  ces  places 
lucratives ,,  ces  emplois  de  Finance  que  leur 
défintéreffement  ne  craignoit  pas  ;  le  conv- 
merce ,  qiii  dégénère  bientôt  en  monopole  ^ 
quand  l'homme  en  crédit  s'en  empare ,  le 
eommerce  leur  préfentoit  une  nouvelle  fource 
de  richeffes  ;  ils  étoient  bien  payés  de  Taban- 
don  de  leurs  privilèges  ;  les  abus  renaiffbient  j. 
mais  ils  ne  renaiffoien!:  que  pour  eux ,.  ôc 
deux  cents  Rois  épuifoient  la  France^ 

Dès  le  mois  de  Décembre  1788  y  on  cher- 
ehoit  des  fufFrages  pour  faire  palTer  ce  projet;, 
on  écrivoit  dans  les  Provinces  à  ceux  qu'on^ 
défiroit  de  s'afFocier  ;  on  leur  raandoit  :  jRez/- 
nijje^^-vous  à  nous  ^  nous  détruirons  le  Chrgi\ 
nous  prendrons  fes  biens  ,  nous  établirons  une 
Chambre  haute.  On  laifToit  entendre  aux  Néo- 
phytes qu'ils  feroient  décorés  de  la  robe  fé- 
natoriale.  Quel  dommage  que  la  Chambre 
haute  foit  rejetée  fans  retour  !  quel  dommage  g 
Meflïeurs  ,  que  vous  n^iyez  pas  réuffi  à 
vous  y  placer  î  Les  Ariflocrates ,  lî  fouvent 
trompés,  ont  cependant  aperça  le  piég^  trop; 
groffier  que  vous  leur  tendiez.  Les  enragés  5^ 
anciens  partifans  duMiniftre,  mais  qui  déjà 
fe  femoient  affez  forts  pour  fecouer  fon  joug^ 
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(6) 
qni  ne  fe  foucioient  de  combattre ,  ni  pour 
lui.,  ni  pour  vous ,  &  qui  vouloient  gardée 
pour  eux-mêmes  le  fruit  de  leurs  travaux  ; 
ies  Enragés ,  réunis  aux  Ariltocrates ,  ont 
étouffé  votre  Sénat  avant  qu'il  fût  né  ;  &  ce 
fervice  qu'ils  ont  rendu  à  la  Patrie,  doit  fervir 
à  excufer  une  partie  de  leurs  fautes  ;  vos 
Chefs  effrayés  vous  ont  abandonnés. 

Ce  M. ...  fi  grand  dans  fa  Province  ,  fi 
petit  dans  l'Affemblée  Natioaiale,  s'efl  enfui 
de  défefpoir  :  il  fe  flattoit  de  trouver  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  des  fecourspouc 
fa  Chambre  haute:  trompé  dans  fon  attente» 
le  malheureux  n'a  pas  ofc  reparoître. 

Son  camarade,  qui  s'enfuyoit ,  difoit- il  , 
pour  mieux  combattre  ,  qui  promet  toujours 
de^  dénoncer ,  8c  ne  dénonce  jamais ,  qui  n'ofe 
pas  dire  ce  que  vingt  brochures  ont  publié, 
ce  que  tout  le  mode  fait,  L**  ell  moins  à 
plaindre,  l'amour  l'accoxnpagne  dans  fa  fuite, 
l'amour  effuie  fes  larmes  ;  métamorphofé 
pour  lui  en  garde-malade,  il  prepd  foin  de 
cette  foible  famé ,  épuifée  par  [qs  fatigues  de 
la  Tribune, 

,  XjQ  Député  d'Auvergne  que  vous  recoî> 
noiffez  pour  Général ,  8c  qui  vous  a  fervi 
de  Sççrétairej  M*^,  connu  dans  les  CqIo 
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jnes  pour  avoir  voulu  y  établir  le  régime  fîfcar^ 

connu  au  Contrôle  générai  par  le  traitement 
de  20,000  liv.  qu'on  lui  accorda  en  1771  r 
en  attendant  mieux ,  connu  des  Colons  &  des 
amis  des  Noirs ,  pour  avoir  profeffé  tour  à 
tour  [qs  doârines  oppofées ,  qui ,  n'ayant  pu 
fuccéder  au  Miniftre,  s'eft  réduit  prudemment 
à  devenir  fon  premier  commis,  à  jouer  le  rôle 
de-  recruteur  du  Sénat  ;  M**  qui  avoit  voulu 
fe  fauver  en  Provence,  a  été  forcé  de  vous 
relier. 

Vous  avez  vu  ces  N;^...  dont  la  cabale 
n'a  vu  pendant  long-temps,  dans  le  bouIever°> 
fement  du  Royaume,  qu'un  moyen  innocent 
de- culbuter  les  Polignac,^&:  de  les  remplacer» 

Vous  avez  ce  Prince,  qui,  comblé  des 
grâces  de  fon  Maître,  Capitaine  des  Gardes, 
Gouverneur  de  Verfaiiles,  a  vu  de  fang  froid 
enlever  fon  Roi  ôc  fon.  bienfaiteur  du  Châ-^ 
teau  confié  à  fa  garde» 

Vous  avez  ce  Bergaffe  qu'on  peut  carac-* 
térifer  d'un  mot ,  en  rappelant  que  c'eil  le 
feul  homme  que  Beaumarchais  ait  le  droit 
de  méprifer. 

E(l-ce  parmi  ces  MelTieurs ,  que  vous  comp- 
tez des  Légijlateurs  aufflfçLvans  que  ceux  quh 
yimnent  de  faire  un.  Gouvernement  tout  neuf^ 
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Eft-ce  parmi  eux  que  vous  trouverez  ces  cal-- 
culateurs  habiles  qui  donneront  un  plan  de 
Finance ,  fi  le  Comité  ne  fe  dépêche  pas  ? 

Pourquoi  ces  génies  fupérieurs  gardent-ils 
donc  l'incognito  depuis  l'ouverture  des' Etats 
Généraux  ?  Pourquoi  n'éciairent-ils  pas  l'Af- 
femblée  par  des  motions  iumineufes  f  Pour- 
auoi  ne  nous  préfentent-ils  pour  échantillon 
que-  ce  petit  manifeile  en  flyle  triilement 
boufion  5  où  ils  fe  déclarent  une  puijfance 
indépendante  ? 

Vous  nous  aiïiirez  que  vous  n'êtes  pas  du 
nombre  des  Enragés  (i)  ;  avec  qui  votiez- 
vous  donc  quand  ces  MeQieurs  ont  fait  paffer 
les  décrets  qui  leur  ont  mérité  ce  nom  ? 
Avouez-ie  de  bonne  foi ,  l'intérêt  vous  atta-- 
choit  à  eux  ;  mais  un  plus  grand  intérêt  vous 
en  fépareroit  facilement. 

Vous  n'écrivez  pas  dans  vos  Provinces  de 
brûler  \q.s,  Châteaux  &  d'en  maffacrer  les  Pro- 
priétaires ;  grâces  vous  foient  rendues  de  cet 
excès  de  bonté  :  mais  vous  êtes-vous  oppofés 
aux  motions  qui  ont  produit  ces  horribles 
effets  f  N'avez-vous  pas  contribué  à  armer 

W         ■  Il  ■  .11»-    Il  ■■■.    ,»..    >,J-«^-l.     IIM      I    ■■■•lll-MHBMI     .1  1  .       1^ 

(  I  )  L'exemple  de  cent  cinquante  Députés  nous  per- 
jmet  d'employer  cette  expreflion. 


(  p  ) 

celte  ftHiltitude  fans  chef,  fans  difcipline,  qui 
ne  connoît  pour  règle  que  fes  pafllons  8c  fes 
préjugés ,  8c  dont  les  têtes  font  encore  exaltées 
par  les  foins  de  vos  faifeurs  de  révolutions  ? 

Vous  vous  glorifiez  d'avoir  été  infcrits  fur 
les  lifles  de  profeription  ;  quelques  -  uns  de 
vous  affurent  même  qu'on  a  voulu  les  traiter 
comme  les  Foulons  &  les  Berthiers.  • 

Meilleurs  les  impartiaux,  vous  vous  van- 
tez ,  perfonne  ne  vous  a  fait  l'honneur  de 
fonger  à  vous  pendre  ;  mais  vous  aviez  peur , 
on  s'en  apercevoit  ;  8c  en  vous  parlant  de  la 
lanterne,  on  s'affuroit  de  vos  fuffrages. 

Vous  vouliez  une  révolution  ;  mais  vous 
eujjie^  déjiré  d'employer  vingt  ans  à  détruire  y 
vous  vouliez  favourer  ce  plaifir  délicieux  : 
j'avoue  de  bonne  foi  que  j'aime  mieux  les 
Enragés  i  s'ils  bouleverfent  un  Royaume  dans 
une  minute  ,  s'il  ne  leur  faut  que  fe  lever 
pu  s'affeoir  une  douzaine  de  fois  pour  ruiner 
une  grande  Ville,  pour  faire  le  malheur  de 
2.^  millions  d'hommes  ,  ils  ont  du  moins 
l'humanité  de  ne  pas  faire  languir  les  patiens» 
mais  fufpendre  le  glaive  pendant  vingt  ans, 
frapper  ians  ceffe,  fans  achever  jamais,  c'eft 
le  comble  de  la  barbarie.  Je  conçois  que , 
tranquillement  alîîs  fur  les  bancs  du  Sénat  a 
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vous  auriez  regardé  avec  une  philo fophique 
indifférence  les  malheureux  que  vous  euffie22 
mis  à  latorture;  mais  croyez- vous  qu'on  vous 
eût  laiffé  faire  ?  La  contagion  de  la  folie  fe 
répand  avec  rapidité  ;  mais  elle  fe  guérit  de 
même  ;  &  je  doute  que  la  légèreté  françoife 
eût  laiffé  à  votre  gravité  le  temps  de  nous 
guillotiner  à  fon  aifè. 

Le  Clergé  vous  doit  les  plus  fincères  re- 
merciemens  :  que  vous  êtes  bons  de  ne  vou- 
loir lui  prendre  que  400  millions  Se  toutes 
les  abbayes  !  Votre  modération  n'eil  cepen- 
dant pas  fans  exemple.  Cartouche  fe  contenu 
toit  de  partager  honnêtement  avec  les. paffans. 
qu'il  déirouffoit. 

Ce  qui  me  plaît  fur^toui,  c''ell  l'utile  emploi 
que  vous  ferez  des  biens  que  vous  avez  pris 
au  Clergé  ;  ils  acquitteront  tout  juffe  les  petits 
frais  qu'occafionne  l'heureufe  révolution  à 
laquelle  vous  avez  coopéré  ;  je  les  ai  calai- 
lés  ,  &  ils  montent  au  moins  à  400.  mil* 
lions  (i)  :  fi  quelque  mauvais  citoyen  s'avife  de 
croire  que  c'ell  trop  cher,  vous  leur  répondrez 
que  celte  fommen'eft  rien,  qu'il  ne  vous  en 
coûte  qu'un  décret  pour  vous  la  procurer. 

(fl)  Voyet  le  rapport  de  M.  de  Cantekux. 


(Il) 

Votre  intention,  dites -vous,  ejî  (Taffurer 
d'abord  les  frais  du  culte  &  la  fubfifiance  des 
■Minifîres,  ainji  que  celle  des  pauvres ,  tout 
autrement  que  par  des  calculs  hypothétiques, 
■  Mais  comment  vous  y  prendrez-vous  ?  Que 
reftera-t-il  au  Clergé ,  après  que  vous  aurez 
aboli  les  Dixmes  &  vendu  pour  ^oo  millions 
de  biens  eccléfiafliques  ;  après  que  vous  au- 
rez par  conféquent  diminué  ^qs  revenus  d'en- 
viron 100  millions,  tâchez,  s'il  vous  efl  poP 
fible,  de  me  prouver  que  le  refte  fuffira  poui' 
payer  [qs  penfîons  des  Curés  ,  qui ,  far  le  pied 
de  1200  liv.  monteront,  pour  quarante  mille 
Paroiffes ,  à  48  millions  j  pour  acquitter  les 
penfions  desVicaireSjqui  monteront  à  la  moitié 
de  cette  fomme  ;  pour  payer  encore  celles  de 
cinquante  mille  Moines  ou  Religieufes,  qui, 
fur  le  pied  de  800  liv.  par  tête,  formeront  une 
fomme  de  40  millions. 

Je  ne  vous  parle,  comme  vous  voyez,  nî 
âiQ^  Chanoines ,  ni  des  Abbés ,  ni  des  Evê- 
ques ,  ni  des  Archevêques  ;  vous  répondriez 
que  ces  Ariftocrates  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  s'en  occupe  :  je  ne  vous  parle  même 
pas  des  dettes  du  Clergé,que  vous  ferez  obligés 
d'acquitter  ;  cependant  nous  trouvons  déjà 
plus  de  200  millions  de  revenus  détruits  ou 
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confacrés  à  la  fubfirtance  dçs  Minières  de  la 
Religion.  L'infaillible  Necker  n'a  eftimé  les 
biens  du  Clergé  qu'à  130  millions  de  rente; 
il  vous  en  manque  par  conféquent  foixante-^ 
dix.  Comment  vous  procurerez-vous  enfuite 
\qs  fommes  immenfes  dont  vous  aurez  befoiii 
pour  pourvoir  aux  dépenfes  du  cuhe  &  à  la 
liibriftance  des  pauvres  ?  Les  impoferez-vous 
fur  le  Peuple  ?  Vous  flatterez- vous  qu'il  con- 
fente  à  payer  deux  fois  plus  d'impôts,  quand 
vous  lui  avez  annoncé  les  plus  grands  foula- 
gemens  ;  vous  difTiperez ,  en  lui  manquant 
de  parole  ,  l'aveuglement  que  vos  promeffes 
avoient  produit,  &  Ton  réveil  fera  terrible. 

Vous  promettez  de  vous  oppofer  à  la  def- 
truciion  de  l'Ordre  de  Malte  :  eh  !  n'eft-il  pas 
déjà  détruit,  anéanti  par  l'abolition  des  dix- 
mes ,  qui  formoieat  fon  principal  revenu  f 
Que  lui  offrirez-vous  à  la  place  f  Des  alïïgnats 
fur. la  contribution  patriotique.  Le  bon  billet 
qii'a  la  Châtre  l 

Vous  annoncez  aux  Parlemens  que  leur 
dernière  heure  efl  arrivée  ;  vous  leur  dites 
qu'il  faut  fe  réfigner  &  faire  une  belle  mort  ; 
&  c'efl  avec  cette  légèreté  que  vous  déclarez 
à  deux  mille  Citoyens  que  vous  allez  leur 
enlever  leur  état  i  &  ç'eft  avec  cette  légèreté 


(  î3  ') 
que  vous  annoncez  à  ia  Nation  que  vous 

dépouillerez  les  Mole ,  les  d'Aguefleau  ,  les 
d'OrmelTon,  les  Séguier,  pour  donner  leurs 
|)laces aux  Barnave,  aux  Chapelier,  aux  Ro- 
befpierre,  à  ce  tas  d'hommes  inconnus  oif 
mal  famés  que  vous  deftinez  à  devenir  les  juges 
de  nos  fortujies,  de  nos  vies,  de  notre  hon- 
neur. 

Mais  que  dis-je  ?  Ce  ne  font  pas  les  robes 
de  ces  dignes  magiflrats  que  vous  revêtirez 
vos  Collègues;  ce  font  les  habits  d'emprunt 
que  portèrent  les  Goefmann ,  les  Quirot  6c 
les  Raymonds  ,  que  vous  leur  réfervez.  N'ou- 
bliez pas,  en  leur  accordant  cette  nouvelle 
décoration  dont  ils  font  fi  dignes,  n'oubliez 
pas  de  leur  dire  qu'elle  ne  rend  pas  inamo- 
vible. 

Vous  annoncez  que  vous  voulez  rembour- 
fer  les  Magiflrats  aduels;  vous  êtes  ,  en  vé- 
rité ,  trop  équitables  :  quoi  1  réellement  vous 
vous  bornerez  à  les  dépouiller  de  leur  état, 
vous  ne  leur  volerez  pas  leur  argent  ?  Quelle 
générofité  ! 

Vous  voulez  que  déformais  la  juftice  foit 
gratuite:  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  qu'eji- 
lendez-vous  par  cette  expreflion  ? 

Vous    laiflez  fubfifter  les  honoraires   des 
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Avocats  5  les  taxations  des  Procureurs ,  dei 
Greffiers ,  des  Huiffiers  ,  les  droits  de  Greffe  9 
ceux  de  Contrôle ,  de  formules ,  ôcc. ,  e'eft- 
à-dire ,  les  neuf  dixièmes  des  frais  de  procé- 
dures ;  vous  devez  même  être  très-sûrs  que, 
fi  les  Secrétaires  des  anciens  Magiftrats  re- 
cevoient  de  petites  gratifications ,  ceux  qui 
occuperont  leurs  places  ne  feront  pas  moins 
întérefTés. 

Vous  vous  bornez  donc  à  Tuppl-imer  les 
épices  que  percevoient  les  Juges;  mais  ces 
épices,  réunies  aux  gages  que  le  roi  leur 
payoit  5  ne  formant  pas  l'intérêt  de  la  fi- 
nance de  leurs  charges,  ces  Magiftrats  dé- 
voient être  regardés  comme  des  créanciers 
de  l'Etat,  qui  avoient  prêté  leur  argent  à 
jrès-bas  intérêt,  Se  qui  s'étoient  obligés,  de 
plus ,  à  rendre  la  juflice  à  leurs  concitoyens , 
fans  exiger  aucuns  émolumens. 

Pour  appuyer  ce  raifonnement  par  un 
exemple  qui  ne  foit  pas  fufped,  je  citerai 
Je  Parlement  de  Paris. 

Les  finances  des  charges  des  Préfidens  à 
Mortier,  Confeillers ,  Avocats-généraux  & 
Subflituts ,  montent  à  13  millions;  ils  rece- 
voient  tout  au  plus  i5'o,oooliv.  de  gages  ^  les 
épices  ne  fe  font  jamais  élevées  à  400,000  L 
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par  an  ;  ces  deux  fbmmes  réunies ,  montant 
à  5,jo,ooo  liv. ,  ne  forment  que  l'intérêt  de 
15  millions,  à  quatre  &  un  quart  pour  cent. 

Les  Magiftrats  du  Parlement  de  Paris  ne 
recevant  même  pas  l'intérêt  de  leur  argent 
au  taux  ordinaire ,  rendoient  donc  la  juflice 
gratuitement  à  la  fixieme  partie  des  habitans 
du  Royaume. 

Ce,  que  je  viens  de  dire  du  Parlement 
s'applique  également  aux  Tribunaux  infé- 
rieurs ;  les  finances  des  offices  de  deux  cents 
Bailliages  qui  font  fous  le  rcffort  de  Paris , 
montent  à  plus  de  20  millions.  Le  centième 
denier  que  payent  ces  Officiers ,  ablbrbe  leurs 
gage  :  les  épices  qu'ils  percevoient  ne  s'éle- 
voient  pas  à  200,000  liv. 

Loin  d'être  payés ,  ils  achetpient  donc  le 
droit  d'être  utiles  à  leurs  concitoyens,  par  le 
facrifîce  d'une  partie  confidérable  de  revenu 
que  leurs  capitaux  leur  euffent  procuré.  Les 
Juges  qui  compofoient  8c  les  tribunaux  in- 
férieurs &  les  cours  fouveraines,  rendoient 
donc  la  juftice  gratuitement. 

Voyons  maintenant  ce  que  produira  le 
changement  que  vous  projetez.  Vous  comptez 
accorder  des  émolumens  aux  nouveaux  Juges, 
bien  sûrs  de  n'en  pas  trouver  fans  cette  con^ 
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duîon  :  ces  gages  vous  coûteront  au  itioîïisi 
200,000  livres  pour  chacun  des  tribunaux 
fouverains. 

Vous  en  établirez  fix  dans  le  reflbrt  du 
Parlement  de  Paris  ;  cet  objet  de  dépenfe 
s'éievera  donc  à 1,400,000  1. 

Les  appointemens   des  Juges 
inférieurs  monteront  au  moins  à.  .2,400,000  I. 

La  Juflice  gratuite,  dans  le  feul 
reflbrt  de  Paris,  coûtera  donc. .  .3,500,000  !• 

Dans  le  calcul  des  fommes  que  vous  aurez 
à  rembourfer  aux  Juges  qui  feront  fupprimés , 
il  ne  faut  pas  oublier  les  offices  des  Tribu- 
naux d'exception ,  dont  les  finances  montent  à 
une  fomme  au  moins  égale  à  celle  que  je 
viens  de  compter  pour  le  Parlement  Se  pour  les 
Bailliages  Royaux. 

Ces  rembourfemens  s'élèveront  par  confé- 
quent,  favoir  : 

Pour  le  Parlement ,  à 13,000,000  1, 

Pour  les  Bailliages  royaux,  à.  20,000,000 1. 

Pour  les  Tribunaux  d'excep- 
.lion  ,  à 33,000,000  I. 

Total, , , 56,000,000 1. 

Vous 
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Vous  ferez  obligé  de  payer  à  cinq  pour 
cent  l'iniérêt  des  fonds  que  vous  emprunte- 
rez pour  acquitter  ces  rembourfemens  ;  ces 
intérêts  coûteront  donc  annuellement  à  la 
Nation 3,600^000  1. 

Il  faut  y  ajouter  le  montant  des 
gages  attribués  aux  nouveaux  Ju- 
ges, Se  qui  s'élèveront,  comme 
je  l'ai  obfervé  ,  à 3,300,000  1. 


Les  dépenfes  annuelles  qu'oc- 
cafionnera  l'établi flement  du  nour- 
v,el  qrdre  judiciaire  dans  le  reffbrt 
du  Parlement  de  Paris ,  coûteront 
par  conféquent  à  la  Nation 6,^00,000  I. 


Les  épiées  &  les  gages  ne  montoient  pas 
pour  tous  ces  Tribunaux  à  deux  millions,  la 
Nation  y  perdra  donc  quatre  millions  ,  Se  le 
reffort  de  Paris  ne  formant  que  la  fixième 
partie  de  la  France ,  ce  fera  24,  millions  que 
le  Royaume  aura  de  plus  à  payer  :  ainfi,  la 
juftice ,  que  vous  voulez  appeler  gratuite , 
nous  coûtera  24  millions  de  plus  que  cell^ 
que  vous  prétendiez  être  achetée  fi  cher,  La 
feule  différence  que  j'y  vois,  c'efl  que  l'homme 
tranquille,  qui  évite  les  procès,  paiera  pour 
le  chicaneur  qui  s'amufe  à  inquéter  fes  voiiias| 

B 
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eft-ce  ainfi  que  vous   réformez  les  abus? 

Vous  me  répondrez  fans  doute  que  les 
nouveaux  Juges  ,  an  lieu  d'acheter  leurs  char- 
ges ,  feront  élus  par  Iqs  peuples,  &  que  cet 
avantage  eil  ineftiinable. 

Mais  les  fufTrages  des  Eleâeurs  font-ils  tou- 
jours un  fur  garant  du  mérite?  C'eil  à  vous. 
Meilleurs,  qui  paffez  votre  vie  au  milieu  de 
mille  Députés  élus  par  les  Bailliages;  c'eil 
à  vous,  dis -je  ,  que  je  m'adreiferois  pour 
le  demander,  fi  vous  n'aviez  répondu  d'a- 
vance à  cette  queflion  par  les  différens  por- 
traits que  vous  avez  faits  de  l'AiTemblée  na- 
tionale. Voici  comme  vous  vous  exprimer 
en  parlant  des  Membres  qui  la  compofent. 

Ces  Mejjleurs  qui  frappent  du  pied ,  battent 
des  mains  &  font  des  Lois  à  la  clameur  de 
Jîaro ,  nous  leur  laijjons  tous  les  honneurs 
dufpedacle  qu'ils  donnant  tous  les  jours  gratis 
aux  galeries. 

Kous  ne  faifons  point ,  ajoutez  vous  en- 
encore,  le  ferment  de  nous  lever  &  de  nous 
ajfeoir  au  commandement  d^u?i  O^cier-Major 
qui  fait  l'exercice  à  la  Prujftenne. 

Ces  Meffieurs,  qui  donnent  aux  galeries  un 
fpeélacle  qui  n'ell  pas  aufl}  gratuit  que  vous 
îe  prétendez  ;  ces  Meilleurs  qui  font  dts  Lois 
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à  la  clamenr  de  Haro;  ces  foldats  qiu  îonî 
l'exercice  fous  le  commandement  d'un  Major, 
ïfe  font  fûrement  pas  ces  pauvres  Ariitocrates , 
qui ,  depuis  le  commencement  de  l'Aiïem- 
blée,  n'ont  pas  fait  un  décret,  qui  n'ont  ja- 
mais fu  ni  fe  concerter  ,  ni  fe  réunir.  C'eft 
donc  Je  côté  de  la  gauche  duPréfidentque  vous 
avez  peint  jufqu'ici. 

Mais  bientôt  c'eft  l'Affembiée  entière  que 
vous  déiîgnez  ,  en  déclarant  que  votre  ba- 
taillon efl  ouvert  pour  recevoir  un  Arlflo^ 
crate  pénitent  ou  un  Enragé  converti  ;  c'eft 
ainfi  que ,  donnant  à  une  partie  des  Repréfen^- 
tans  de  la  Nation  ce  nom  d'Ariftocrate ,  que 
le  peuple  regarde  comme  fynonyme  de  traître 
à  la  Patrie ,  vous  réfervez  pour  ie  refte  le 
titre  d'Enragé;  je  n'ai  rien  à  dire  fur  cette 
épithète  énergique  que  le  PubJic  (embie  leur 
avoir  confacrée ,  je  remarque  feulement  que 
votre  Secrétaire  ,  parlant  au  nom  de  ijo 
Députés  de  la  Nation  qui  ne  font  point  Arif- 
tocrates  ,  &  adoptant  cette  expreffion  , 
nous  permet  de  penfer  qu'elle  eft  bien  mé- 
ritée. 

Tel  eft  donc  le  réfultat  des  éleâions  de 
la  France  entière.  Une  petite  troupe  d'Arif- 
tocratesj  cinq   à  lîx  cents  Enragés,  &   cent 
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cinqîianie  Impartiaux,  qui  fe  dlfent  des  êtres 
irès-raifonnables.  Qu'on  juge  fi  de  pareils 
choix  peuvent  nous  faire  efpérer  que  l'élec- 
tion compofera  nos  Tribunaux  d'un  manière 
fatisfaifame. 

Ceci  me  rappelle  ce  qui  m'eft  arrivé  l'autre 
jour  dans  une  des  galeries.  J'étois  auprès  de 
deux  perfonnes  dont  les  difcours  me  prou- 
vèrent que  Tune  d'elles  étoii  ce  qu'on  appelle 
un  Ariflocrate,  &  l'autre  un  Démocrate  : 
après  un  de  ces  momens  d'agitation  fi  fi^é- 
.quens  dans  votre  Afiemblée,  le  premier  dit 
à  Ton  voifin  :  «  Si  vous  aviez  un  procès  dont 
»  le  fonds  fût  feulement  de  deux  mille  écus*, 
»  voudriez- vous  qu'il  fût  jugé  par  ces  Mef- 
.»  fieurs  »f  Le  Démocrate,  après  avoir  ré- 
fléchi un  inftant  ,  répondit  à  demi-voix  : 
«  Non ,  je  ne  voudrois  pas  d'un  pareil  Tri- 
»  bun^l  ».  Il  faut  l'avouer,  ajouta-t-il ,  il  ell 
affreux  de  penfer  que  ce  font  des  hommes  d'une 
ignorance,  d'une  incapacité,  &  d'une  indé- 
cence fcandaletife,  qui  décident  chaque  jour 
du  defiin  de  la  France.  J'avois  trouvé  cette 
réponfe  trop  hardie;  mais  j'avoue  qUé  les 
portraits  que  vous  faites  de  vos  collègues , 
fuffifent  pour  la  juftilier.  Combien  ces  por- 
traits ne   doivent-ils  pas  ptre  reflemblans. 
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quand  ce  font  les  Impanianx  qui  les  tracent 
eux-mêmes. 

Vous  défirez ,  dites-vous ,  que  la  paix  6c 
la  tranquillité  fe  rétabliffent  ;  pouvez-vous 
l'efpérer ,  quand  on  a  tout  fait  pour  la  bannir  ? 
Quelle  paix,  quelle  tranquillité  peut-on  at- 
tendre, dans  un  Royaume  où  300,000  hommes, 
qui  n'ont  jamais  connu  la  fubordination , 
qui  n'obéiilent  qu'autant  qu'ils  le  veulent , 
qui  n'ont  pour  chefs  que  des  hommes  qu'ils 
ne  refpedent  pas  ;  quand  tout  le  peuple  des 
villes  elî  armé  ;  quand  ce  peuple ,  eni- 
Yré  de  fanatifme  ,  trompé  par  de  vils  impof- 
teurs,  ne  voit  autour  de  lui  que  de  préten- 
dus ennemis;  quand  il  ne  rêve  que  complots 
êc  confpirations  -,  quand  on  lui  a  infpiré  la 
haîne  îa  plus  violente  contre  tous  ceux  qu'il 
avoit  aimés  ,  eflimés  ,  honorés  jufqu'à  ce 
jour  ? 

Quatre  cent  cinquante  mille  foldats  oit 
bourgeois- armés  font  maîtres  de  fe  livrer  à  tous 
les  excès  imaginables;  il  n'exifte  plus  ni  force 3^ 
ni  autorité  qui  puiffe  les  contenir.  Répondez, 
Meffieurs;  leur  oppoferez-vous  vos  Décrets? 
Le  peuple  ne  leur  obéit  que  quand  ils  flattent 
fps  pafllons  5  vous  nç  pouvez  ni  empêches: 
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l'exportation  des  blés ,  ni  détersiiner  les  con- 
tribuables à  payer  les  impôts. 

Comment  pouvez-vous  donc  efpérer  que 
la  paix  fe  rétabliffe  f  Vous  comptez  fur  les 
Municipalités  pour  rétablir  la  perception  j 
vous  y  comptez  en  vain.  Voyez  l'exemple  de 
Saumur;  voyez  Paris  lui-même;  le  dernier 
Folliculaire  ofe  Wver  l'Hôtel-de- Ville  ;  il 
ne  peut  pas  fupprimer  un  Libelle;  il  faut  du 
canon  pour  mettre  les  juges  en  fureté  :  infuliés 
dans  les  Tribunaux ,  menacés  dans  leurs  maî- 
fons,  ils  font  obligés  de  vous  demander  une 
fauve-garde.  Cependant  Paris  efl  la  ville  où 
l'es  Milices  nationales  font  le  mieux  com- 
pofées. 

Vous  confeillez  à  ces  Milices  de  quitter 
leurs  moufquets  ,  de  retourner  à  leurs  ate- 
Irers  ,  à  leurs  boutiques.  Vous  perfuaderez 
fans  peine  les  hommes  fages  ,  les  citoyens 
honnêtes,  ceux  enfin  entre  les  mains  defqueis 
on  peut,  fans  danger,  laiffer  des  armes  :  mais 
cette  foule  aveugle,  fanatique,  ces  jeunes 
gens  que  le  goût  de  l'oifiveté  Se  du  liberti- 
nage a  conduits  à  ce  nouveau  métier_,ces  hom- 
mes dangereux  mépriferont  vos  confeils. 

Vous  êtes,  dites-vous,  les  amis  de  la  paix, 
&  vous  foufff  ez  que  chaque  matin  on  inonde 
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la  Capitale  de  Libelles,  où,  fous  le  nom 
d'Ariftocrates ,  on  dévoue  à  la  mort  la  No- 
blefle  Sl  le  Clergé  ,  les  Miniilres  de  la  Reli- 
gion ôc  les  guerriers  qui  ont  verfé  leur  lang 
pour  la  Patrie?  Vous  ne  pouvez  ignorer  que 
ce  n'cft  pas  à  eux  feuls  que  les  fanatiques  ou 
les  brigands  en  veulent  aujourd'hui  ;  vous  fa- 
vez  que  le  maiTacre  qui  Te  renouvelle  dans 
les  Provinces,  s'étend  fur  ïqs  bourgeois,  fur 
le  peuple  lui-même  :  on  vous  a  dénoncé  ces 
excès,  quelles  précaivtions  prenez--vous  pour 
les  réprimer  ? 

Si  vous  défirrez  réellement  la  tranquillité 
du  Royaume ,  il  falfoit  vous  oppofer  avec 
force  à  ceux  qui  l'ont  détruite  5  il  ne  falloit  pas 
contribuer  à  exciter  le  défordre:  mais  aujour- 
dliui  le  mai  eft  fait.  Si  vos  ftériles  confeils 
ne  le  répareront  pas  :  le  temps  feu! ,  en  diî- 
lipant  l'aveuglement  funefte  où  on  a  plongé 
le  peuple,  le  temps  feul  lut  prouvera  qu'il  a 
été  la  dupe  des  plus  infâmes  impoftures.  Mais 
combien  de  crimes  ,.  combien  de  malheuiS 
ayant  que  ce  moment  arrive  ! 

Le  Comité  des  Rec/zerc/ies  &  tous  lès  com^ 
plots  qu'il  a  imaginés  ,  ou  découverts  ^  ou  pour- 
fuivis  ,  vous  paroijjent  y  dites-vous  ,  abfurbes 
&  (f  iniques  m.oyens  de  régeîié'ratïon. 
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,  Quoi  '.  les  infâmes  calomnies  répandues 
contre  le  Roi  ,  contre  la  Reine  ,  contre 
les  Princes  du  Sang,  contre  les  premiers  de 
.la  Nation  ,  ii'éioient  que  d'abfiirdes  &  iniques 
moyens  de  régénération  !  Quoi  !  les  prétendus 
complots  d'incendier  Paris,  de  maflacrer  fes 
habitans  ,  n'étoient  que  des  fraudes  pieufes 
que  les  Apôtres  de  la  révolution  employoient 
pour  tromper  le  Peuple  l  Ce  n'étoient  que 
des  fables  qu'on  répandoit ,  pour  engager  ce 
peup!e  à  s'armer,  pour  le  foulever,  pour  l'ex- 
citer aux  forfaits,  &  vous  faviez  cet  horrible 
fecret  ^  6c  on  dit  que  vous  êtes  cent  cin- 
quante, 8c  vous  êtes  tous  Membres  de  l'Af- 
femblée  nationale,  Se  vous  ne  vous  êtes  pas 
levés  pour  faire  entendre  la  vérité,  &  vous 
avez  attendu  jufqu'à  cet  inftant  pour  révéler 
cemyllère  d'iniquités;  Se  la  première  fois  que 
vous  en  pariez  ,  c*efl  le  ftyle  du  perfifflnge 
que  vous  employez  pour  raconter  ces  hor- 
reurs 1  Vous  me  faites  frémir  d'indignation  î 
Le  foible  citoyen  qui  ,  pofTédant  \qs 
preuves  d'un  crime  dangereux  pour  l'Etat , 
craint  encore  de  le  dénoncer,  ne  mérite  peut- 
être  que  le  mépris  qui  fuit  la  lâcheté;  mais 
des  Magiftrats  j  des  Repréfentans  de  la  Na- 
tion ^  des  hommes  inviolables  qui  fouffrent 
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qu'on  trompe  leurs  Comniettans  ,  qu'on  em- 
ploie l'impoflure  pour  les  conduire  au  crime, 
qui  voient  exécuter  fous  Jeurs  yeux  une 
trame  au (ïi  perfide,  Sl  qui  gardent  le  fiience, 
font ,  à  coup  fur,  les  complices  des  fcéîérats 
qu'ils  n'ont  pas  accufés.  Voilà  donc  l'effet  de 
ces  lettres  anonymes  dont  vous  nous  pariez  , 
de  ces  liftes  de  profcripiions  où  vos  noms 
font  écrits.  Ces  paniques  terreurs  ont  fufïi  pour 
vous  arrêter;  &  des  menaces,  de  vaines  me- 
naces vous  ont  fait  trahir  vos  Commettans  & 
'  votre  devoir,'  de  c'eft  vous  dont  on  vouloit 
compoferce  Sénat  qui  devoit ,  dirai-je,  gou- 
verner ou  dévafler  la  France  î 

Non,  je  ne  balance  pas  à  l'avouer;  nous 
avons  de  grandes  obligations  à  ces  Enragés, 
qui ,  en  fe  réunifTant  aux  AriHocrates ,  nous 
ont  préfeîvés  de  vous  avoir  pour  maîtres. 

f^ous  nave^  jamais  jJéchi  le  genou  de- 
vant le  defpotïfme  ;  croyez -vous  donc  que 
nous  ne  vous  connoilTions  pas  ,  vous ,  Agens 
du  Miniflere  ,  vous  ,  inflrumens  do  Miniflre 
aâuel ,  vous ,  ïes  partifans  dans  FAii'einblée 
nationaie? 

Dans  quel  temps  ,  à  quelle  époque  avez- 
vous  bravé  des  Miniiîres  puiiTans  ?  Où  font 
les  preuves  de  votre  patriotifme  î  Je  les  cher- 


cheroîs  en  vain  ;  je  n'apercevrois  que  les 
domaines  dont  vous  jouiffez  ,  que  les  échan- 
ges abufifs  que  vous  avez  obtenus  ,  que  les> 
traitemens  que  vous  avez  touchés  ,  que  les 
places  que  vous  occupez  ,  que  les  bénéfices 
que  vouspofTédez. 

Je  vois  parmi  vous  cent  mille  écus  de 
rentes  eniaffées  fur  la  tête  d'un  feul  indi- 
vidu ,  ôi  dont  il  jouit  aux  dépens  de  l'Etat;, 
vous  êtes  furchargés  de  grâces ,  &.  vous  ofez- 
vous  vanter  d'avoir  bravé  les  Miniflres  qui 
les  dillribuoient  !  Ou  foyez  plus  adroits,  ou 
cefTez  de  vouloir  nous  abufer. 

Vous  voulez  rendre  au  Roi  tour  le  pou- 
voir que  lui  laifle  la  Conftitution  ;  &  quel 
pouvoir  lui  laifle-t-elle  ?  La  permanence  de 
FAlTemblée  le  renfermoit  dans  hs  limites 
qtre  la  Conftitution  d'Angleterre  a  fagement 
établies  ;  mais  la  création  des  Municipalités 
lui  enlevé  le  refte  de  fon  autorité. 

Chargés  de  la  fonâron  d'enregilîrer  les 
cdits,  les  Parlemens  ont  fouvent  oppofé  aux 
Monarques  les  plus  defpotiques  une  réfîflance 
qui  a  fuffi  pour  arrêter  l'exécution  de  leurs 
volontés. 

Qu'étoit-ce  cependant  que  le  pouvoir  des 
Parlemens,  auprès  de  celui  que  vous  accordez 
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aux  Municipalités  f  Vous  leur  attribuez,  & 
la  publication  des  lois ,  &  leur  exécution ,  6c 
la  répartition  de  l'impôt;  elles  ont  autorité 
furies  troupes  réglées;  elles  difpofent  abfo- 
lument  des  Milices  ;  elles  peuvent  par  con- 
féquent  rendre  leur  réfiftance  impofante,  en 
l'appuyant  par  la  force  des  armes.  Vous  flat- 
tez-vous qu'elles  n'abuferont  pas  de  la  puîf- 
fance  &  de  la  force  que  vous  leur  confiez  f 
Pouvez-vous  l'efpérer  ?  Pouvez-vous  nous 
citer  l'exemple  d'un  feul  homme,  d'une  feule 
aflemblée  d'hommes  qui  n'ait  jamais  abufé  de 
fon  pouvoir  ?  Et  cependant  quel  moyen  reUe- 
roit-il  au  Roi  pour  les  forcer  d'obéir,  fi  elles 
vouloient  réfiiler  f 

Vous  ne  voulez  pas  du  Gouvernement  fé- 
dératif;  qu'efl-ce  donc  que  celui  que  vous 
avez  établi  ?  Je  vois  en  France,  comme  en 
Hollande ,  les  Provinces  gouvernées  par  des 
Corps  ariftocratiques ,  notamment  leurs  Ma- 
giflrats ,  réglant  arbitrairement  leurs  propres 
affaires,  répartilTant  à  leur  gré  leur  contin- 
gent à  la  conftitution  générale ,  ayant  dans^ 
les  Milices  nationales  ,  des  troupes  qui  dé- 
pendent d'elles  feules,  dont  elles  choififfent 
les  officiers ,  &  qui  ne  connoiffent  que  leurs 
ordres^    .  .  .         - 
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Je  vois  ces  provinces ,  députant  à  l'Affem- 
blée  nationale ,  reprenant  bientôt ,  malgré  vo$ 
décrets ,  le  pouvoir  qu'elles  avoient  jadis ,  le 
droit  de  donner  à  leurs  Mandataires  des  inÇ- 
trudions  qu'ils  feront  obligés  de  fnivre.  Si  ce 
n'efl  pas  là  le  Gouvernement  fédé;:atif ,  qu'en- 
tendez-vous donc  par  ce  mot  f 

Vous  avez  voulu ,  je  le  fuppofe ,  que  Iç 
peuple  fût  libre,  &  vous  aviez  raifon  de  le 
vouloir  ;  mais  vous  l'avez  retidu  indépendant ,, 
&  vous  avez  fait  fon  malheur.  La  liberté  pu- 
blique ,  dont  je  fuis  plus  partifan  que  vous- 
mêmes,  exige  que  le  citoyen  n'obéifîe  qu'aux 
Lois  j  mais  l'anarchie  commence,,  quand  le 
peuple  peut  fecouer  le  joug  falutaire  ,  quand 
on  a  mis  entre  fes  mains  des  armes  qui  lui 
permettent  de  s'y  fouflraire ,  quand  on  lui  a 
perfuadé  qu'il  a  la  force  néceffaire  pour  dé- 
fobéir  impunément ,  quand  on  a  eu  l'impru- 
dence ou  la  fcélératefle  de  lui  apprendre  à 
ne  mefurer  le  refped  qu'il  rend  à  l'autorité  , 
que  fur  le  degré  de  force  qu  elle  peut  dé- 
ployer. 

Et  cette  anarchie  règne  aujourd'hui  dans  la 
France  entière  ;  elle  fait  le  malheur  de  tous 
fes  habitans.  Ce  n'efl  pas ,  comme  vous  le 
favez  j  à  la  majorité  de  la  Noblefle  qu'il  faut 
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attribuer  ce  défordre,  &  vous  ne  vous  êtes  pas 
unis  à  eile  pour  l'empêcher. 

L'homrtie  du  peuple  n'ell  véritablement 
libre  que  quand  il  eft  dans  l'aifance  ;  c'efl 
alors  qu'il  n'efl  plus  dépendant  de  celui  qui 
le  fait  travailler  j  c'eft  alors  que  le  Marchand , 
l'Artiftè,  FArtifan  exigent  &  obtiennent  des 
égards  de  ceux-là  même  qui  leur  procurent 
des  bénéfices  ou  des  falaires.  Ne  vous  y 
trompez  pas  ;  c'efl:  à  cette  même  aifànce  que 
vous  devez  attribuer  cet  air  de  liberté  qu'on 
voit  briller  dans  les  regards  d'un  Anglois, 
Vous  ne  l'apercevrez  plus  chez  l'EcolTois  on 
llrlandois  indigent.  L'homme  du  peuple, 
quand  il  eft  pauvre ,  efl:  foumis,  fous  quelque 
Gouvernement  que  ce  foit,  à  la  plus  cruelle 
des  dépendances  ,  celle  des  befoins  ;  il  vit 
dans'  l'aifance  &  dans  la  liberté,  quand  l'ac- 
tivité du  Commerce  lui  préfente  de  toutes 
parts  les  moyens  d'em|)loyer  avantageufement 
les  capitaux,  fon  induflrie,  fes  talens  ou  fes 
forces. 

Quand  l'aâivîté  du  Commerce  fait  haufler 
chaque  jour  le  tau;^  des  profits  &  celui  des 
fatai^es  ,  cette  route  eft  la  feule  qui  conduifé 
le  peuple  à  la  véritable  liberté.  Les  Anglois 
l'ont  ouverte  les  premiers  •  ils  ont  eu  la  gloire 
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d'inventer  cet  art  fublime ,  de  rendre  heureux 
le  peuple  qu'ils  gouvernoient ,  de  répandre 
le  bonheur  jufques  dans  les  dernières  claiTes. 
Leurs  moyens  font  connus  ;  ils  ont  protégé 
le  commerce  ,  animé  i'induftrie  ,  encouragé 
l'agriculture. 

Ecoliers  des  Anglois  ,  inftruits  par  leur 
exemple,  vous  aviez  fous  les  yeux  la  con- 
duite &  les  fuccès  de  vos  maïties;  vons  n'aviez 
befoin  que  de  les  imiter  ;  c'etoit  un  devoir 
facré  :  qu'avez-vous  fait  pour  le  remplir  ? 

Depuis  l'époque  de  vos  fuccès,  le  com- 
merce eft  détruit,  les  manufaâures  font  fans 
travail,  l'ouvrier  ne  trouve  plus  de  falaires, 
les  hommes  riches  qui  lui  en  procuroient, 
font ,  -pour  la  plupart ,  expatriés ,  les  autres 
font  ruinés  par  vos  décrets,  qui  les  empêchent 
de  toucher  leurs  revenus ,  &  par  le  défordre 
des  finances,  qui  ne  permet  pas  de  payer  des 
rentes  fur  l'Etat. 

Chargés  de  réparer  ce  défordre ,  votre  pre- 
mier foin  devoit  être  de  réformer  les  abus  8c 
de  diminuer  la  dépenfe ,  pour  l'égaler  à  la 
recette  ;  vous  deviez  fur- tout  vous  occuper 
d'affurer  l'exaéle  perception  des  impôts  ,  fans 
laquelle  l'ordre  ne  peut  jamais  exifter  dai^sles 
finances  publiques.  ,î-f- 
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Tel  étoit  votre  devoir  :  qu'avez-vous  fak 

pour  ie  remplir  ? 

Vous  avez  promis  au  peuple  d'abolir  la 
gabelle,  avant  d'avoir,  je  ne  dirai  pas  dé- 
crété, mais  même  examiné,  difcuté  les  pres- 
tations qui  dévoient  la  remplacer.  Aufli-tôt 
le  peuple,  qui  ne  cherche  que  des  prétextes 
de  ne  pas  payer  les  impôts ,  le  peuple  a  cefîe 
d'acquitter  les  droits  fur  le  kl.  Vous  avez 
vainement  effayé  de  Iqs  rétablir  provifoire- 
ment,  la  contrebande  ell  devenue  géncralej 
une  des  parties  les  plus  importantes  du  re- 
venu public  a  été  détruite ,  6c  cette  feule 
faute  a  augmenté  le  déficit  annuel  de  ôo 
millions. 

Les  fuites  funefles  de  cette  démarche  pré- 
cipitée auroient  dû  vous  fervir  de  leçon  j  ce- 
pendant vous  vous  êtes  encore  empreins 
d'annoncer  le  projet  de  remplacer  les  Aides 
par  une  impofition  moins  onéreufe.  Avant 
d'avoir  examiné  lî  ce  reinplacement  étoit  pof- 
lible,  &  le  peuple  s'étant  aufîi-tôt  refafé  à 
payer  l'impôt  fur  les  boiffons ,  I,es  recouvre- 
mens  de  la  Régie  générale,  qui  montoient  à 
plus  de  50  millions,  ont  prefque  entièrement 
C'clfé. 

Vous  avez  parlé  de  reculer  les  barrières. 
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d'abolii-  les  droits  à  la  circulation;  8c  fur  le 
champ ,  les  barrières  de  l'intérieur  ont  éié 
brûlées;  une  partie  de  celles  qui  étoient  pla- 
cées aux  limites  du  Royaume,  ont  été  détrui- 
tes; les  produits  de  la  Régie  des  Traites  &  de 
la  Ferme  du  tabac ,  ont  diminué  de  plus  de 
:lo  millions. 

Le  nouveau  déficit  eau fé  par  ces  décrets, 
par  ces  motions  prématurées,  ell  déjà  de  plus 
de  100  millions. 

Si  on  y  joint  les  dépenfes  que  votre  nou- 
velle adminiflration  entraînera  néceffairement, 
dépenfes  qui  monteront ,  pour  le  paiement 
des  Députés  à  l'Affemblée  nationale  ,  les  frais 
d'impreffion  8c  les  frais  de  bureau  ,  à  près  de 
io  millions,  qui  s'élèveront  à  une  fomme  in- 
finiment plus  forte  pour  les  Départemens  8c 
lesDiftrids;     ' 

Si,  dis-je,  on  joint  toutes  ces  différentes 
fornmes  au  déficit  de  i5o  millions  qui  exiftoit 
au  mois  d'odobre  1788  ,  on  verra  que  la  dif- 
férence entre  la  recette  8c  la  dépenfe  ell  au- 
jourd'hui déplus  de  300  millions. 

Et  on  ne  doutera  pas  fans  doute  que  ce 
défordre  ne  rende  la  banqueroute  inéquitable  , 
il  vous  n'y  apportez  promptement  des  re- 
mèdes 


medes  qui  ne  font  peut-être  plus  en  votre 
pouvoir. 

L'argent  femb'e  avoir  difparu  de  la  capitale 
depuis  l'époque  de  votre  Aflemblée  ;  vous 
êtes  forcés  maintenant  de  recourir  à  la  mon- 
noie  de  papier ,  à  cette  refTource  honteufe  que 
la  plus  longue  guerre  excuferoit  à  peine ,  6c 
ne  juflifieroit  pas. 

Trois  caufes  différentes  ont  occafionné  cette 
diminution  du  numéraire  dans  Paris  &  dans  la 
France  entier©. 

La  première  eft  la  ceffation  du  paiement  des 
impôts. 

La  féconde  efl  l'inquiétude  des  Créanciers 
de  l'Etat.  Cette  inquiétude  a  décidé  les  étran- 
gers à  retirer  les  fonds  qu'ils  avoient  placés  fur 
la  France. 

Ils  fe  font  empreffés  de  vendre  &  de  réalifer 
les  effets  dont  ils  étoient  porteurs  ;  la  balance 
du  change  a  tourné  contre  nous ,  &.  des  fommes 
énormes  en  métaux  monnoyés  font  forties  du 
Royaume  pour  ce  feui  objet. 

La  troifieme  efl:  la  fuite  des  Citoyens  les 
plus  riches  que  la  terreur  a  forcés  de  s'ex- 
patrier. 

c 


/        (34)  _  .        - 

J'ai  prouvé  qne  la  cefTation  du  paiement 

<^es  impôts  ne  devoit  être  attribuée  qu'à  vo- 
tre conduite  imprudente. 

Les  inquiétudes  que  les  capîtaliftes  ont 
conçues  ,  en  étoient  encore  une  fuite  nécef- 
faire.  Les  créanciers  de  l'Etat  pouvoient-ils 
îi'être  pas  alarmés ,  en  voyant  diminuer  le 
revenu  de  l'Etat  ,  unique  gage  de  leurs 
créances  ? 

Ne  doit- on  pas  également  vous  attribuer 
la  fuite  de  cetîe  foule  de  François,  qui,  re- 
tirés chez  l'étranger ,  y  confomment  aujour- 
d'hui leurs  revenus  ?  Ce  font  les  émeutes  po- 
pulaires, ce  font  les  excès  ,  les  atrocités  com- 
mifes  à  Paris  Se  dans  les  Provinces ,  qui  ont 
occaiîonné  cette  émigration;  mais  quelle  a 
été  la  caufe  de  ces  émeutes ,  de  ces  excès  , 
finofâ  les  prétendus  complots  qu'on  publioit 
chaque  jour ,  &  qui  rcpandoient  parmi  ie 
Peuple  l'épouvante  &  la  fureur  f  Vous  avouez 
vous  -  mêmes  que  ces  complots  imaginés  , 
pourfuivis  5  ou  découverts  par  le  Comité  des 
Recherches  ^  ri' étoient  que  dabfardes  &  £  ini- 
ques moyens  de  régénération  :  c'étoit  donc  du 
Comité  des  Recherches,  c'étoit  donc  du  fcin 
de  votre  Aflemblée  que  fortoient  ces  faufles 


Nouvelles  3  ces  bruits  aJarmans ,  répandus  cha- 
que jour  y  Se  dont  le  but  étoit  d'efiPrayer  le 
peuple,  de  lefouleverj^  peut-être  de  l'ex- 
citer aux  excès  qu'il  a  commis. 

C'efi:  au  Comité  des  Recherches  qu'il  faut 
par  conféquent  attribuer  la  fuite  de  cette 
foule  de  François  qui  ont  porté  chez  l'étran- 
ger des  fommes  confidérables.  Vous  n'igno- 
riez pas  ces  abfurdes  ,  ces  iniques  moyens 
qu'on  employoit  pour  opérer  ta  prétendue 
régénération  de  la  France  ;  cependant  vous 
avez  gardé  le  filence  ;  vous  n'avez  pas  révélé 
ces  indignes  manoeuvres ,  &  dès-lors  vous  en 
avez  été  les  complices. 

Et  prenez  garde ,  ce  font  vos  propres  pa- 
roles que  je  vous  ai  oppofées  ;  c'eft  vous- 
mêmes  qui  vous  êtes  accufés. 

Récapitulons  un  inSant  les  maux  qui  ac- 
cablent la  France  depuis  que  vous  êtes  affem» 
blés. 

Le  commerce  eft  détruit  ;  les  raanufaâures , 
les  artiftes  ^  les  artifans  font  fans  travail ,  le 
numéraire  a  difparu  ,  la  monnoie  de  papier 
eft  établie  en  France,  Se  tous  ces  malheurs 
ont  été  l'effet  des  fautes  multipliées  que  vous 
avez  commifes. 


Vos  Cahiers  vous  ordonnoîerît  dé  tégéfié- 
ier  la  Confliiution  ,  &  vous  l'avez  détruite. 

Vous  étiez  chargés  de  rétablir  l'ordre  dans 
Jes  Finances ,  Se  vous  avez  augmenté  prodi- 
gieufemertt  le  déficit  :  vous  avez  commencé 
par  fandionner  la  dette  publique;  &  le  paie- 
îuent  de  cette  dette,  qu'il  étoit  fi  facile  d'affu- 
rer ,  cil  devenu  ,  grâces  à  vous ,  prefque  im- 
poffible  à  réalifer* 

Vous  deviez  8c  vous  pouviez  fauver  lu. 
France,  Se  vcftis  l'avez  perdue. 

J'avoue  que  ce  n'eft  pas  à  vous ,  que  ce 
n*ert  pas  aux  Impartiaux  feuls  qu'on  doit  at- 
tribuer les  maux  dont  nous  gémiflbns;  mais 
on  a  droit  de  vous  faire  partager  les  repro- 
ches, quand  vous  avez  partagé  la  faute,  quand 
vous  avez  voté  fans  ceffe  avec  ceux  qui  font 
la  caufe  de  nos  malheurs^ 

Vous  venez  aujourd'hui  nous  annoncer  des 
fentimens  plus  modérés  ;  mais  avez- vous 
abandonné  les  principes  qui  ont  dirigé  juf- 
qu'à  préfent  l'.^flemblée  ?  Non,  vous  les  pro- 
feffez  encore. 

Avez- vous  le  projet  de  revenir  fur  vos  pas, 
de  réparer  vos  erreurs,  de  rétablir  ce  que 
vous  ayez  détruit?  Non,  vous  annoncez ^  au 
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tôntr'aîré,  ée  nouveaux  projet  de  deflrudîon. 
ÏI  ne  refte  plus  que  les  Parlémens ,  &  vous 
voulez  lès  abolir.  .. 

Le  déficit  éfl  énorniè ,  S:  vous  allez  l'aug- 
menter  de  plus  de  24-  millions  par  cette  feulé 
opération. 

C'efi  pour  avoir  négligé  l'expérience,  c'eft 
pour  avoir  adopté,  comme  unique  règle  ,  dés 
ipéculations  abflraites  ,  que  vous  avez  marché 
d'erreurs  en  erreurs ,  de  précipices  en  précis 
pices;  ôa  vous  vous  livrez  encore  au  même 
efpric  de  fyflêmè. 

Vous  promettez  de  protéger  le  commerce; 
mais  j'aperçois  parmi  vous  ces  amis  des  Noirs, 
dont  les  rêveries  philantropiques  ne  tendent 
pas  moins  qu'à  ruiner  tous  les  négocians,  en 
nous  dépouillant  de  nos  Colonies, 

Avouez -le,  Mellicurs  ,  le  but  que  vous 
vous  propofez  eft  de  vous  rallier  des  parti- 
fans ,  pour  faire  reparoîire  votre  projet  chéri , 
votre  Chambre  haute ,  qui  ne  feroit  autre 
çhofe  qu'une  Cour  pléniere ,  auiîi  facile  à  cor- 
rompre ,  &.  plus  dangereufe  que  celle  que 
Briene  &  Lamoignon  nous  avoient  propofée. 

G'eft  ainiî  4Ue  vous  établirez  votre  éleva- 
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tion  fur  PabaifTement  de  la  Nobleffe  &  du 
Clergé  ,  yos  foraines  particulières  fur  les  riii^ 
lies  de  la  fortune  publique  •■,  mais  heureufe- 
nient  vous  ne  pouvez  plus  féduire  ;  vous 
êtes  démafqués. 

Vous  dites  quune  contrer évoliitîorL  ejî  une 
ahfurdhé  en  fpécidation  ,  &  ferolt  un  malheur 
affreux  j  fi  quelque  imhécille  ojoit  ta  tenter. 

Je  penfe  affurément  comme  vous  ;  je  vais 
plus  loin  :  je  ne  balance  pas  à  dire  que  celui 
qui  effayeroit  d'armer  des  François  contre 
Jeurs  concitoyens,  quelque  pures  que  fuffeiït 
its  intentions ,  feroit  intîniment  coupable. 

Je  dirai  plus  encore  ;  fi  la  nouvelle  conlli- 
tution  fait  le  bonheur  du  peuple,  fi  elle  afTure 
îa  tranquillité  du  Royaume  ,  en  vain  confpî- 
reroit-on  contre  elle,  on  ne  réufllroit  jamais 
à  l'ébranler. 

Mais  fi  vous  vous  êtes  trompés  ;  fi ,  au  lieu 
d'établir  un  Gouvernement  libre,  vous  avez 
livré  la  France  à  la  plus  funerte  anarchie  ', 
fi  la  nouvelle  forme  d'adminillration  eft  pins 
compliquée  ,  plus  difpendiëufe ,  plus  vicieufe 
enfin  que  celle  dont  nous  nous  plaignons 
depuis  fi- long-temps  ;  fi  Tautoriié  prefque  ar- 
bitraire dont  jouiront  \ts  Municipalités,  a  plus 
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d'inconvéniens   encore  que   celle  des  inten" 

dans  ;  Cj  cette  foule  d'éledions  ne  fert  qu'à 
nous  habituer  aux  brigues ,  à  exciter  l'ambi- 
tion Ôi  la  cupidité,  à  femer  la  haine  8c  la  di- 
vifion  entre  les  citoyens;  fi  le  fyflême  d'im- 
pofition  que  vous  adopterez,  eft  plus  oné- 
reux pour  les  peuples  que  celui  que  vous 
voulez  abolir  -,  fi  Iqs  abus,  &  fiar-tont  cette  dé- 
prédation de  revenus  publics ,  le  plus  grand 
des  abus,  s'accroît  au  lieu  de  diminuer;  s'il 
n'y  a  de  changement  que  dans  les  noms  de 
ceux  qui  en  profiteront; 
>  Si  les  erreurs  de  l'Aflemblée  ont  des  effets 
plus  funeftes  que  les  fautes  mêmes  des  Mi- 
niflres-, 

-^  Si  le  peuple,  perfijadé.que  le  defpotifme 
cil  un  fléau  terrible,  mais  que  l'anarchie  eft 
plus  dangereufe  encore,  ^  qu'un  Empire  auffi 
vafle  que  la  France  ne  peut  être  gouverné 
que  pat  un  Monarque  revêtu  d'un  grand  pou- 
voir ;  fi  le  peuple ,  dis-je  ,  croit  s'apercevoir 
que  vous  ne  lui  avez  donné  qu'un  Stathou- 
der  ;  s'il  regrette,  je  ne  dirai  pas  l'ancienne 
adminiitration ,  mais  l'ancienne  confiitutipn 
du  Royaume ,  dégagée  des  abus  que  le  temps 
avoit  introduits  ;  s'il  s'avife  de  douter  de  votre 
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pouvoir  confliruant  ;  s'il  le  cherche  dans  vos 
Cahiers,  8c  qu'il  n'y  trouve  aucune  tracé  de 
ce  pouvoir ,   Ja  révohuion   efl   certaine ,  6c 
tous  vos  décrets  ne  l'empêcheront  pas. 

Ces  fuppofitions  font  fans  doute  permifes  ; 
vous  n'êtes  pas  infaillibles ,  vous  pouvez  vous 
être  trornpés ,  8c  rien  ne  peut  même  garantit 
le  fucccs  de  vos  opérations,  quand  vous  avez 
négligé  de  prendre  l'expérience  pour  guide. 

Vous  nous  avez  donné ,  comme  vous  le 
dites  vous-mêmes ,  un  Gouvernement  tout 
neuf  qui  n'a  point  d'exemple  en  Europe,  qui 
ne  reffemble  totit  au  plus  qu'à  la  Conllitu- 
tibn  de'  la  Hollande ,  à  cette  eonftitùtion  fé- 
dérative,  dont  les  vices  font  démontrés  parles 
révolutions  fi  fouvent  répétées  que  Ids  Pro- 
vïncés-Unies  ont  éprouvées. 

^otfe  Côrinitutîon  n'a  pour  bafe  que  VqC- 
■p'rït  de  fyltênle. 

Vous;  avez  fuivi  le  pouvoir  adminiftratîf, 
les  plans  de  M.  Turgot,  qui  promettoii  férieù- 
feriieni  de  régénérer  la  France  en  dix  ans,  fî  ort 
^ôuloit  perfedionner  les  petites  écoles  ;  les 
projets  de  ce  Miniflre ,  dont  les  vertus  étoient 
au  déffus  de  fon  ficelé,  mais  dont  les  taleils 
étoient  fort  au  deflbus  de  fa  ^laeev 
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Voiîs  avez  adopté  ,  pour  les  Finances  ^  le 
fyflême  des  économiftes ,  ces  feâaires  com-^ 
battus  par  votre  oracle ,  par  M»  Necker  lui- 
même  5  accablés  fous  le  poids  des  raifonne- 
mens  ,  écrafés  par  le  ridicule  ,  &  dont  les 
principes,  qu'on  commençoit  à  oublier,  ne 
pouvoient  être  reffiiTcités  que  par  des  hom- 
mes dépourvus  de  toutes  çonnoiffances  en 
Adminiflration. 

En  effayant  ainfi  de  réalifer  les  fpéculatîons 
de  M.  Turgot  &  des  Economiftes,  vous  faites 
fur  le  Royaume  une  expérience  dont  le  fuc- 
çès  eft  au  moins  douteux. 

Je  fuis  convaincu  que  fi  le  mécontente- 
ment &  les  réclamations  de  vos  Commettans 
vous  avertiflent  que  vous  vous  êtes  trompés, 
vous  renoncerez  vous-même  à  un  fyllême  re- 
connu vicieux. 

Mais  fi  vous  voulez,  par  une  obftinatîon 
coupable,  entreprendre  d'étayer  8c  de  fou- 
tenir  votre  ouvrage ,  vous  n'y  réuffirez  pas» 

Un  pouvoir  armé  peut  forcer  l'obéiflance| 
mais  un  pouvoir ,  tel  que  le  vôtre ,  ne  règne 
que  par  la  conviâion  ;  &  à  i'inftant  où  il  celTe 
de  perfuader,  il  n'a  plus  de  force,  il  n'exifte 
plus. 
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En  deux  mots ,  fi  la  Conftituiîon  nouvelle 

eil:  avantageufe  à  la  Nation  françoife ,  rien  ne 

pourra  l'ébranler  ;  mais  fi  ttlle  fait  le  malheur 

des  peuples,  elle  s'écroulera  bientôt,  &  rien 

ne  pourra  prolonger  fa  durée. 

Ces  vérités  peuvent  vous  déplaire  ;  mais 

elles  étoient  utiles ,  Se.  j'ai  dû  les  publier. 
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